
Clémentine, la discrète
ALille, des collégiens d’unquartier
populaire ont raconté leur vie à des
étudiants de Sciences Po. Nouspublions
tout l’été des portraits issus de ce projet
piloté par l’écrivaineMarieDesplechin.
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AnneChemin

Bruxelles, envoyée spéciale

A
genouillé sur le tapis de son
atelier, il feuillette l’un des
sept tomes de la biographie
illustrée d’Hergé en souriant.
«Regardez cette case !, lance
François Schuiten en mon-

trantdudoigtuneimageennoiretblancdeTin-
tin et Milou sur un bateau de fortune. Le par-
cours de l’œil est une perfection, on suit le bord
de la vague, on arrive sur les personnages, c’est
parfaitement composé.» Il se lève, attrape un
autre volume sur un rayon de la bibliothèque
ets’arrêtesurundessinencouleur.«Regardez,
chez Hergé, les philactères [bulles] sont tou-
jours parfaitement bien placés. Au début, il les
calaittoutenhautde lacase,maispetitàpetit il
a laissé,autour,unespacequidétoure lephilac-
tère. Il se disait enlumineur et on comprend
pourquoi: avec cette petite bandequidonnede
lafinesseaudessin, lacasedevientunevéritable
enluminure dont les couleurs changent au fil
des pages.»

Grand Prix d’Angoulêmeen 2002 pour l’en-
semblede sonœuvre, François Schuiten estun
touche-à-tout surdoué de la bande dessinée et
de l’architecture: il a réalisé, avec Benoît Pee-
ters, la série des Cités obscures, scénographié
desspectaclesdedanseetd’opéra,conçudessta-
tions de métro et des pavillons d’expositions
universelles. Assis aumilieu de son atelier, un
espace plein ciel niché sous les toits de samai-
sonbruxelloise, il évoque avecpassion la dette
que tous les dessinateurs de BD ont à l’égard
d’Hergé.«Il a inventé lagrammairede labande
dessinée car il exerçait au mieux tous ses
métiers: il était à la fois un immense dessina-
teur,untypographedegrandtalentetunvirtuo-
se du récit et de l’architecture narrative. Nous
sommes tous des enfants, des petits-enfants ou
desarrières-petits-enfantsd’Hergé.»

Prèsdetrenteansaprèssamort,en1983,Her-
gé,quis’estinventéunpatronymeeninversant
les initiales de son nom Georges Remi, est
aujourd’huicélébrécommeungranddu9eart:
il est le seul auteur de bandedessinée à bénéfi-
cier d’unmusée dignede ce nom, en Belgique;
sonœuvre fait l’objet d’une immense exégèse
réaliséepar des philosophes, des artistes et des
psychanalystes – plus de 80livres publiés à ce
jour; et sesdessinsbattentdes recordsdans les
salles des ventes. En juin, une gouache réalisée
en 1932 pour la couverture originale de Tintin
en Amérique a été adjugée plus de 1,3million

d’euros,un recordmondialpouruneœuvrede
BD.«Hergé est l’undesplusgrandspenseursdu
XXe siècle», proclame même le philosophe
Michel Serres, qui estime que L’Oreille cassée
est lemeilleurtraitéquel’onait jamaisécritsur
le fétichisme.

Depuislamortd’Hergé, le succèsdesalbums
deTintinne sedémentpas: les 24titres se ven-
dent encore à plus de 1million d’exemplaires
tous les ans. «C’est impressionnant pour un
auteurmort il y a près de trente ansdont la der-
nière nouveauté remonte à 1976, sourit Simon
Casterman, directeur des éditions Casterman.
Les cinqglorieuses ont été 1979, 1980, 1981, 1982,
et 1983avecplusde4millionsd’exemplairespar
an! En 2011, les ventes ont progresséen find’an-
néegrâceàlasortiedufilmdeSpielberg: ilaper-
misàdesmilliersd’enfantsdedécouvrirunper-
sonnagequ’ilsne connaissaientpas.»

Hergéestaujourd’huitraduiten77langues–
dontletibétain,lekhmeretlechinoismaisaus-
si l’alsacien, le breton ou le basque. Au total,
220millionsd’albumsont étévendusdepar le
monde. Qui l’eût dit aux débuts d’Hergé, lors-
que la bande dessinée était encore «une pelée,
unegaleuse,d’oùvenaittoutlemal», selonl’ex-
pression du dessinateur? Oumême lors de sa
mort, six ans après la publication de Tintin et
les Picaros (1976), un album décevant qui lui
valut une «semi-disgrâce», selon son biogra-
phe Benoît Peeters? A l’époque, Hergé était
célèbre, très célèbremême,mais nul ne savait
encores’ilresteraitvivantdanslamémoirecol-
lective.Il laissaitderrièreluidesmilliersdecro-
quis, des affiches dessinées dans les années
1930, des albums un peu oubliés – Jo, Zette et
JockoainsiqueQuicketFlupke–et, surtout, les
albumsdeTintin.

Lorsqu’il décède, Georges Remi, qui n’a pas
d’enfant, désigne comme légataire universelle
Fanny, la femmequipartagesaviedepuis la fin
desannées1950,uneanciennecoloristedesStu-
diosHergé. «Fanny était plus l’épouse de Geor-
gesRemiqued’Hergé,expliqueM.Peeters,quia
consacréunepartiedesavieà l’œuvred’Hergé.
Elle l’avait côtoyé à une époque où il avait pris
ses distances avec lesmilieux de la bande dessi-
née : ils fréquentaient plutôt des intellectuels,
des écrivains, despeintres.»

Hergé:
tousdroitsréservés
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DepuislamortdupèredeTintin,
en1983,Fanny,saveuve,puis

sonnouveaumari,NickRodwell,
gèrentd’unemaindefer

cepatrimoine.Denombreux
tintinophiless’enagacent

Rigueur de gauche,mode d’emploi
Jean-MarcDaniel, historien et professeur
d’économie, décrypte la façondont
les gouvernements socialistes ont géré
l’austérité en France, des années 1930
à aujourd’hui, et ce qui les distingue
–oupas– de la droite. PAGE 3

Lirela suitepages4à6

Seconde vie pour des grands films
Des chefs-d’œuvre anciens ouplus récents,
comme«Lola», « Jules et Jim»,
«Mononcle» ou «Les Enfants duparadis»,
sont nettoyés, restaurés et numérisés
avant de ressortir en salles ou enDVD.
Renaissance ou trahison? PAGE 2
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Clarisse Fabre

U
ne odeur de pellicule argenti-
que flotte dans les couloirs du
LaboratoireArane-Gulliver, où
sont empiléesdes centainesde
bobines de films, comme
autantd’énigmes.C’estici,àCli-

chy, aux portes de Paris, que le film de Jacques
Tati,Mon oncle (1958) est restauré, sous l’œil de
Jérôme Deschamps. Depuis la mort de Sophie
Tatischeff, fille de Jacques Tati, en 2001, lemet-
teur en scène et directeur de l’Opéra-Comique
est l’ayant droit du réalisateur que Boris Vian
saluaitcomme«unpoètede lapellicule». Lesur-
nom de Tati, c’était «Tatillon», rappelle Des-
champs.Lui estdevenu legardiendu temple.

Un temple peuplé de chefs-d’œuvre comme
Jour de fête (1949), Les Vacances de M.Hulot
(1953), Play Time (1967), mais aussi de versions
inédites, de copies décaties que l’on découvre
au fond d’un garage. Comment faire le tri lors-
qu’il s’agit de restaurer l’image et le son d’un
film? «On peut le retoucher, l’améliorer grâce
aux technologiesnumériques,mais à condition
de respecter l’esprit de l’œuvre», prévient Jérô-
meDeschamps. Celui-ci cite en exemple la res-

taurationde Play Time, qui a permis demagni-
fier des effets recherchés par le réalisateur à
l’époque: «Tati n’a jamais vu les profondeurs
de champ comme dans la version restaurée de
PlayTime. » LesVacancesdeM.Hulotont susci-
téunvif débat: il a fallu trancher entre les trois
versions du film et c’est la plus récente (1978)
qui a été restaurée.

La restauration deMon oncle sera un casse-
tête. A force d’avoir servi, le négatif original est
usé, vieilli… Il a été scanné, numérisé, nettoyé
unepremièrefois. Ici et là, lapelliculeestdéchi-
rée. Il manquemême quelques images…Mais,
grâceaunumérique,ilserapossibledereconsti-
tuer les morceaux manquants. Il faudra sans
doute, aussi, utiliser quelques plans de la ver-
sion anglaise du film, My Uncle. Car certaines
imagessontmieuxréussiesquedanslaversion
française, explique le patron d’Arane-Gulliver,
Jean-RenéFailliot…

Démonstration sur l’écran de l’ordinateur:
uneélégantesortdesavoiture,claquelaportiè-
re, trotte jusqu’au portail d’une maison high-
tech. Deux plans, l’un tiré deMy Uncle, l’autre
deMon oncle, sont superposés, ce qui permet
de saisir les légères différences. Jérôme Des-
champs approuve. La version restaurée doit
être prête pour la rentrée scolaire, afin d’inté-
grer le dispositif «Collégiens au cinéma».

Où est le vrai film, que verront les specta-
teurs, jusqu’où peut-on aller sans trahir
l’auteur? C’est tout lemystère et la subtilité de
ces travauxde restauration, qui, par ailleurs, se
multiplient. Ilnepassepasdeuxsemainessans
qu’un distributeur annonce la sortie en salles
d’unfilmrestauré.Dansleplandecommunica-
tion, ce travail technique lui-même devient
l’histoire,oula légende,àraconter…Alire ledos-
sier de presse, la restauration de La Servante
(1960), de Kim Ki-young, «film choc et fonda-
teur du cinéma coréen», réalisée grâce à la
World Cinema Foundation de Wim Wenders,
pourrait s’écrire commeunpolar.

Maistoutlemondeneversepasdanslestory-
telling. Tel Raoul Coutard, le chef opérateur le
plusenvuede laNouvelleVague (Pierrot le fou,
Alphaville de Jean-Luc Godard). Il fut aussi le
directeur de la photographie de Jules et Jim
(1961) et vientde restaurer ce joyaude François
Truffaut,àl’affichedepuisle27juin.Autélépho-
ne, le monsieur de 87ans raconte simplement
qu’il a été «guidé par l’esprit du tournage, très
léger, réduit à quelques personnes». Celui qui a
«connul’éclairageàlalampeàpétrole»relativi-
se les technologies et préfère souligner l’essen-
tiel à ses yeux: «Le numérique reste un outil.
Ensuite, on essaie de faire naître l’émotion.»

Autre événement, la version restaurée de
Tell Me Lies (1968), film inédit de Peter Brook,
très critique sur la guerre duVietnamet refusé
par le Festival de Cannes en 1968: elle sera pré-
sentéeensélectionofficielleàlaMostradeVeni-
se le 2 septembre, avant une sortie en salles
dans la foulée. La voix de Peter Brook s’anime
lorsqu’il se remémore les jourspassés à étalon-
nerlefilm,c’est-à-direà luidonneruneunitéde
couleurs et de contrastes, en duplex avec les
experts de Technicolor basés à Los Angeles. De
véritablesmagiciens,dit-il.«Onsemettaitd’ac-
cordpourajouterdurougeàtelendroitde l’ima-
ge. A distance, Technicolor mettait à exécution
et l’on voyait le changement en direct…»

PourGillesDuval,de lafondationGroupama
Ganpour le cinéma, «une restauration ressem-
ble au tournage d’un film, dans sa durée». Il
s’est allié à SéverineWemaere, de la fondation
Technicolor pour le patrimoine du cinéma,
afin demener à bien des «projets colossaux»:
outre les Tati, ce tandems’est attelé à la restau-
ration de Lola (1960), de Jacques Demy, de Tell
Me Lies, ou encore à celle du Voyage dans la
Lune (1902), de Méliès. «On rentre dans l’uni-
vers d’un réalisateur qui est encore là, ou pas.
C’est une concertation permanente avec lui ou
avec ses ayants droit, ou avec le chef opérateur
de l’époque», explique SéverineWemaere.Une
anecdote: sur la copie à restaurer de Lola, un
trait noir barrait le visage d’Anouk Aimée. «En

regardant image par image, on a vu que c’était
unemouche. Fallait-il l’enlever? On l’a gardée!
Ce détail dit beaucoup de choses du tournage:
Demydisposaitd’unpetitbudget, c’étaitunpre-
mier film, il y avait la chaleur àNantes», racon-
teGillesDuval.

Restaurerun film, c’est aussi, et surtout, une
affaire technique. Il faut d’abord transférer la
copie argentique sous format numérique. Elle
est ensuite nettoyée – des laboratoires comme
Daems se sont spécialisés dans l’enlèvement
des salissures etmoisissures.Vient le tempsde
l’étalonnage,puisdutravailsurleson. Ilestten-
tant d’utiliser des outils dernier cri, mais ce
n’est pas toujours judicieux sur une œuvre
ancienne…

Ces films restaurés accompagnent le vaste
mouvementdenumérisation,bienavancé,des
5400écrans français. En effet, le film restauré
est généralement projeté sous format numéri-
que (DCP) – la pellicule est remplacée par une
disquette. Ce qui n’empêche pas ce paradoxe:
la copie numérisée est également «reconver-
tie» en pellicule argentique de format 35mm,
qui peut se conserver pendant au moins cent
ans, alors que la fiabilité des supports numéri-
ques est aléatoire. L’argentique connaît ainsi
unesecondevie–quand les laboratoiresne fer-
mentpas leursportes.

De son côté, le Centre national du cinéma et
de l’image animée (CNC) lance son plan de res-
tauration des films du patrimoine, qui n’ont
pas, a priori, de perspectives de rentabilité en
salles. Premier de la série, Cléo de 5 à 7 (1962),
d’Agnès Varda, a plongé dans le bain avec un
budget de 70000euros, financé par le CNC à
hauteur de 40000euros. Puis, le 2 juillet, le
CNC a annoncé son soutien à la restauration
d’une dizaine d’autres œuvres : Mon oncle,
mais aussiAvoir vingt ans dans les Aurès (1972)
deRenéVautier, Le JoliMai (1963) deChrisMar-
ker et Pierre Lhomme, etc.

«Larestaurationdesfilmsvadepairavecleur
inventaire, autre vaste opération lancée par le
CNC. On va dresser un état sanitaire des films
afin d’établir des priorités du point de vue de la
restauration», explique la directricedes collec-
tionsetdesarchivesduCNC,BéatricedePastre.
«Nous disposons d’une réserve numérique de
250millions d’euros, dont une moitié va à la
numérisation des salles et l’autre à la restaura-
tiondesœuvres»,préciseEricGarandeau,prési-
dent duCNC. Lemessage, ajoute-t-il, «c’est que
certains films de patrimoine méritent autant
d’être vus que La Jocondeau Louvre».

LeFestivaldeCannesadévoilé le«nouveau»
Cléode 5 à 7 lors d’une séance spéciale. Après la
projection, Agnès Varda racontait la restaura-
tion du film avec sesmots d’artiste: «Il faut se
laisser porter par les désirs de l’époque. Avec
Jean Rabier, le directeur de la photographie, on
avait posé des filtres pour que les pelouses du
parc Montsouris, à Paris, paraissent plus blan-
ches et lumineuses: on voulait que la rencontre
entre Cléo et Antoine ait lieu comme dans une
bulle. Ce sontdeuxpersonnesendanger : elle est
atteinted’uncancer, luipartpour laguerred’Al-
gérie. Il fallait retrouver cette grâce.» p
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«Guérilla»
roumaine
Desartistessemobilisent
poursauver l’indépendance
d’unjoyaucultureldupays

Silence,onrestaure
«Lola»,«Juleset Jim»,«LesEnfantsduparadis»…Deschefs-d’œuvreducinéma
s’offrentunesecondejeunesseenétantnettoyésetnumérisés,avantderessortir
ensallesouenDVD.Maisjusqu’oùrestaurerunfilmsanstrahirsonauteur?

Mirel Bran

Bucarest, correspondant

C
’était unmatin calmeoù, com-
mechaque lundi, tout semblait
fonctionnerau ralenti. Le 18juin,
les voitures roulaient commeà

l’habitude sur l’avenueKisseleff, à l’om-
bredes arbres qui bordent cette voie
située enplein centrede Bucarest. Le colo-
nel Tudorache, chargéde surveiller l’am-
bassadedeCanada enRoumanie, pensait
avoir une journée tranquille devant lui.
La routine.

Soudain il s’est trouvé confrontéà la
première«flashmob»de sa vie: des dizai-
nesdepersonnes bon chic bongenre ras-
sembléesdevant l’ambassadedont il
devait assurer la sécurité. Pourtant, il
n’avait connaissanced’aucunemanifesta-
tion autorisée. Le groupe lui parut
d’autantplus étrangequ’il reconnaissait
des visages qu’il avait vus à la télévision.
La crèmedes artistes et des intellectuels
roumainsétait là, et, chose incompréhen-
siblepour le colonel Tudorache, tous
demandaient l’asile auCanada.

«Diktat!», «DécisiondignedeKafka!»,
«Menacepour la culture roumaine!»,
«Asile auCanada» : les slogans fusaient.
«Nous sommes là pourdemander symbo-
liquement l’asile culturel, finit par décla-
rer l’actriceKatia Pascariu.Nousmenons
cette actionpour protester contre la déci-
siondugouvernementdemodifier le sta-
tut de l’Institut culturel roumain et le
contenude samission.»

Dequoi s’agit-il? Cette levée de bou-
cliers de la communautéculturelle visait
uneordonnanced’urgence signée le
13juin par le premierministre socialiste,
Victor Ponta, qui remet enquestion l’in-
dépendancede l’Institut culturel rou-
main (ICR). Or c’est l’unedes rares institu-
tions roumainesqui ait réussi à fonction-
ner selondes standardsdignes de ses
homologues européens, comme l’Institut
français et le BritishCouncil.

Créé en2003parungouvernement
socialistedominépard’anciens apparat-
chiks, l’ICR se contentait de promouvoir
l’« identiténationale». Un concept cher
auprésident Ion Iliescu, qui s’était vu
offrir la tutelle de cette nouvellemachine
depropagande.Mais la donne changea
radicalementen 2004, lorsque les
anciensapparatchiks furentbalayés du
pouvoirpar l’actuel présidentde centre
droit TraianBasescu.

Percéedes jeunes cinéastes
Unanplus tard, ladirectionde l’ICR fut

confiéeàHoria-RomanPatapievici, têtede
filed’unenouvellegénérationd’intellec-
tuelsdésireusedeseconnecterà l’Occi-
dent. L’ICRs’est aussitôtdotéde 17anten-
nesà l’étranger,deNewYorkà Istanbulen
passantparLondres,Paris, Rome,Madrid
etd’autrescapitalesà résonanceculturel-
le. Finis les événements folkloriquesd’une
culture frustrée, l’ICRvisaithaut, embau-
chadesprofessionnelsenmanagement
culturelet fit connaître lanouvellegénéra-
tiond’artistes roumains. Les jeunescinéas-
tes, avant-gardetrès créative,ont faitune
percéeet leur travail est reconnujusqu’au
FestivaldeCannes.«Pourun relatifnou-
veauvenusur la scèneeuropéenne, l’ICRa
trèsviteétabli sa réputationdequalité»,
déclare JonathanGayther,directeurduBri-
tishCouncil àBucarest.

Maisce contede féeprendfin. Le 13juin,
lenouveaupremierministresocialiste,
VictorPonta, à couteauxtirésavec leprési-
dentTraianBasescu, adécidédemettre l’I-
CRsous la tutelleduSénat, dans lebutde
décapiter ladirectiondecet institut jugé
«incontrôlable».D’où lamobilisationdes
intellectuels roumains,quiontmultiplié
lesprotestationscontre cediktat.«L’Insti-
tut français et leBritishCounciln’auraient
pas le rayonnementqu’ils ontaujourd’hui
s’ilsavaient étéuneballedeping-pong
entre les partispolitiques, adéclaré lemet-
teurenscèneCorneliuPorumboiu.Ce
seraitdommagederevenirà la case
départ.»Face àcette«guérilla»desartis-
tes, le chefdugouvernement,qui sedit
passionnéparCheGuevara, sembleavoir
remportéunevictoire.Mais à laPyrrhus.A
quoi sertde contrôler l’ICRsi c’estpourper-
dre tout capitalde sympathiedans les
milieuxartistiqueset intellectuels?p

V U D E R O U M A N I E

La copienumérisée
est «reconvertie»

enpellicule argentique
35mm,qui peut

se conserver cent ans,
alors que la fiabilité

des supports numériques
est aléatoire

Une scène du film«Mononcle», de JacquesTati.
A gauche, l’image avant restauration.
A droite, lamêmeaprès numérisation.

LES FILMS DEMON ONCLE

¶
À V O I R

« VIOLENCE ET PASSION »
(1974)

de Luchino Visconti,
en salles depuis le 13juin.

« JULES ET JIM » (1961)
de François Truffaut,

en salles depuis le 27juin.

« LOLA » (1960)
de Jacques Demy,

en salles le 25juillet.

« LA SERVANTE » (1960)
de Kim Ki-young,
en salles le 15août.

« TELL ME LIES » (1968)
de Peter Brook,

en salles le 10 octobre.

« LES ENFANTS
DU PARADIS » (1945)

deMarcel Carné,
en salles le 24octobre.
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Propos recueillis par
Claire Gatinois

L
emot «rigueur» est interdit en
France,surtoutpourungouver-
nement de gauche, plus adepte
de la relancequede la souffran-
ce. Mais qu’il s’agisse des
années 1930 ou de l’année 1983

sous François Mitterrand, les gouverne-
ments socialistes sont parvenus à mener
une politique d’austérité. Jean-Marc Daniel,
professeur d’économie à l’Ecole supérieure
de commercedeParis Europe (ESCPEurope)
et historien, décrypte les subtilités de cette
«rigueur de gauche».

La rigueur est-elle compatible avec les
idées de gauche?

Lemotmêmede«rigueur» a été installé
dans le vocabulaire politique par la gau-
che! Précisément par le premier ministre
socialiste Pierre Mauroy, en 1982-1983. A
l’époque, pour éviter le terme «austérité»,
associé à la gestion de Raymond Barre, il
déclare : «La rigueur, c’est l’austérité plus
l’espoir. » Voyons plus large : pratique-
ment tous les mouvements de gauche
dans le monde ont connu, depuis le Front
populaire jusqu’aux travaillistes britanni-
ques dans les années 1970, des politiques
de stop and go qui se terminaient par de la
rigueur.

Que voulez-vous dire?
Dans les années 1930, la social-démocra-

tie internationale, ayant dû abandonner les
références marxistes aux communistes, a
adopté le keynésianisme. Dès que les socia-
listes arrivent au pouvoir, ils mènent donc
des politiques budgétaires axées sur l’ac-
croissementdes revenus (baisse des impôts
des ménages, hausse des prestations socia-
les…) qu’ils justifient en parlant de relance
de la consommation – ce qui, rappelons-le,
méconnaît la théorie de Keynes qui défend
la relancepar l’investissement.

Mais ces politiques se heurtent rapide-
ment à un surcroît d’inflation et à unemon-
téedudéficitextérieurdueà l’augmentation
des importations. S’ensuit une deuxième
phasequiconsisteàaugmenterles impôtset
à geler les dépenses pour réduire l’excès de
demande.D’oùlestopandgo:onrelance (go)
puisonembrayesur l’austérité (stop).

La gauche est donc victime
de sa générosité?

Historiquement, la gauche française est
presque toujours arrivée au pouvoir après
despolitiques d’austérité oudedéflation (la
baissedesprixetdessalaires).En1924, leCar-
teldesgauchesgagneà la suitede l’«austéri-
téPoincaré».En1936, leFrontpopulairesuc-
cèdeàladéflationopéréeparPierreLaval.En
1981,Mitterrandbénéficiede l’impopularité
duprogrammededésinflationdeRaymond
Barre. La population attend donc de la gau-
che la finde l’austérité alors que lanécessité
économique réclame sa poursuite. La gau-
che gagne sur une ambiguïté qu’illustre le
slogan de Léon Blum en 1936: «Ni déflation
ni dévaluation». Un programme contradic-
toire et intenable.

La rigueur s’impose donc à la gauche…
De fait. D’où la question qu’elle peut se

poser : est-ce à moi de le faire ? On le voit
sousla IIIeRépublique.AumomentduCartel
des gauches ou sous le Front populaire,
quand il s’agit de durcir l’austérité, les gou-
vernements préfèrent démissionner. En
1926,EdouardHerriot, le leaderduCarteldes
gauches, vaenpersonnechercherRaymond
Poincaré pour qu’il refasse la politique de
1924 ! Aujourd’hui les institutions de la
VeRépubliqueobligent la gauche à assumer.
D’oùunéquilibrismede langage.Hier,Mau-
royassociait«rigueur»et«espoir».Aujour-
d’hui, on rejette « rigueur» pour «effort
juste»…

Rigueur et justice, est-ce possible?
La première condition consiste à définir

cette justice. Est-ce favoriser les pauvres
plusque les riches? Préparer l’avenir?Aider
lagénérationactuelle?Future?Lesconserva-
teurs ne se posent pas ces questions. Leur
seuleinterrogationestdesavoirsiunepoliti-
que est faisable dans les conditions actuel-
les. Le conservateur aime le présent, le réac-
tionnaireregrettelepassé,etlesocialistepré-
pare l’avenir… en théorie.

JanTinbergen,lepremierPrixNobeld’éco-
nomie, un penseur du travaillismenéerlan-
dais, disait qu’un problème des gouverne-
ments de gauche, pourtant porteurs d’une
histoire, est d’oublier cette notion de temps
et de sacrifier la génération future à l’élec-
tionà venir. La gaucheessaie aumomentde
larigueurdepréserverlespauvresetdefrap-
per les plus favorisés, sans se soucier des
conséquencesà longterme.Sonoutildepré-
dilectionest alors la fiscalité.

Une fiscalité qui octroie desmarges de
manœuvre à l’Etat…

Oui,maisunefiscalitépunitive.Lesobjec-
tifs de la gauche sont formulés en termes
d’inégalités, rarement en termes de bien-
être, si bien que, au moment de la rigueur,
elle s’estimefidèleà sesprincipessi elleaug-
mente les impôts des riches, quitte à casser
la croissance.

Au fond, la rigueur de gauche, c’est quoi?
Le «logiciel intellectuel» social-démocra-

te, d’inspiration keynésienne comme je l’ai
dit, conçoit de réduire l’inflationpar la limi-
tation des revenus en concertation avec les
partenaires sociaux. Une limitation négo-
ciéedeshaussesdesalairespermetd’amélio-
rer la compétitivité des entreprises et donc
la croissance. Alors que la rigueur de droite
passe, elle, par un durcissement de la politi-
que monétaire pour supprimer l’inflation.
C’est la politique de Margaret Thatcher au
Royaume-Uni dans les années 1980 qui a
pour conséquencede générerdu chômage.

La gauche française a-t-elle suivi cette
rigueur de gauche en 1983?

En 1982, le gouvernement Mauroy tente
de le faire, mais il n’obtient pas un consen-
sus avec les syndicats sur le gel des revenus.
Il fait alors voter une loi de blocage des prix
etdessalairesde juilletànovembre.Comme
le résultat est décevant, 1983marque le pas-
sage à une rigueur de droite traditionnelle à
la Thatcher.

Pourquoi cette rigueur de gauchene fonc-
tionne-t-elle pas en France?

Elle fonctionnedans lespaysoù les syndi-
cats sontpuissantset labasesocialediscipli-
née.Cen’estpas le cas de la France.C’est l’un
desproblèmesduPS, qui n’est pasvraiment
issudumondeouvrier.Uneautre condition
du succès, qu’on a pu constater avec le gou-
vernement social-démocrate allemand de
Willy Brandt dans les années 1970, est

d’avoir une banque centrale indépendante.
On peut alors dire aux syndicats : «Si vous
n’êtes pas raisonnables, nous aurons de l’in-
flation, ce qui forcera la banque centrale à
durcir sa politiquemonétaire et provoquera
du chômage.»

La gauchene défend-elle pas aussi davan-
tage le salarié que l’entreprise?

En théorie, oui, la rigueur de droite essaie
d’épargner les entreprises ; on le voit avec
David Cameron au Royaume-Uni. La gau-
che,elle, tentedepréserver lespersonnesles
plusdéfavorisées.Mais il y adesexceptions.
Dans les années 1990, face à un déficit exté-
rieurélevéetuneinflationcroissante,legou-
vernement travaillistenéo-zélandais rompt
aveccedogme.Il libéralisel’économieetaug-
mente la TVA, un impôt supposé frapper
davantage les pauvres que les riches. Son
argumentestque,infine, lacroissanceprofi-
tera à tout le monde. Ce fut la démarche
d’Helmut Schmidt en Allemagne quand il
déclare: «Les profits d’aujourd’hui sont les
investissements de demain et les emplois
d’après-demain.»

Il n’y a donc pas de contradiction entre
être de gauche et soutenir le patronat?

Laquestionestde savoir si lesmesuresen
faveur des entreprises servent à investir.
Commentpeut-onenêtresûr?Ladroitedit :
«Faites-leur confiance.» La gauche préfère
uncertaindirigisme: elle défend,par exem-
ple, des allégementsd’impôts sur les profits
réinvestis parallèlement à une fiscalisation
desdividendes.

Faire payer les riches en période d’austé-
rité, est-ce l’idéal?

C’est une approche très politique. Ponc-
tionner lesplus favoriséspermet souventde
préparer le terrain pour faire payer tout le
monde. Amonavis, l’impôt à 75%voulupar
FrançoisHollandeestdoncunsymbolepour
préparer les esprits à unehaussede laCSG.

Comment réduire les dépenses de l’Etat
sans toucher aumodèle social?

Il y a trois blocs de dépenses publiques:
les dépenses régaliennes, l’Etat-providence
et le secteur nationalisé. Vendre son patri-
moineestunoutil idéalpourobtenirde l’ar-
gent sans toucher aumodèle social. Marga-
ret Thatcher l’a abondamment utilisé dans
les années 1980.Même chose en France, dès
1983, avec la loi de «respiration du secteur
public». Mais, pour la gauche, privatiser

signifie dégrader le service public. Résultat,
ontoucheàl’Etat-providence.Surle longter-
me, ce qui souffre le plus, c’est la politique
familiale: regardez les offensives récurren-
tes de la gauche contre le quotient familial,
pourtant imaginé par un radical proche de
la Section française de l’internationale
ouvrière [SFIO, l’ancêtre du PS].

Comment, avec la rigueur, ne pas tuer la
croissance?

La première règle est de se donner du
temps. La seconde est d’avoir un objectif de
réduction des déficits structurels et non
conjoncturels. Sinon, on entre dans un cer-
cle vicieux comme on le voit en Grèce, où
l’austérité tue la croissance et amplifie le
déficit. Enfin, les exemples récentsdepoliti-
ques d’austérité réussies montrent qu’il
vautmieuxbaisserlesdépensesqu’augmen-
ter les impôts. Et si vous arrivez en prime à
privatiser, vous avez un impact relative-
mentneutre sur la croissance.

Si, au contraire, on cible les impôts, les
rentiers sont-ils une cible idéale?

Il faut en effet passer d’une opposition
riche/pauvre à une opposition
rentier/talentueux. Jean-Marc Ayrault est
sur labonnevoiequand iloppose rentierset
travailleurs. Mais il doit aller plus loin et
admettre que, au sein des travailleurs, il y a
ceuxquiontdutalentet lesautres.Défendre
le talent correspondd’ailleurs à la notionde
justicedéfenduepar lespremiers socialistes
comme Charles Fourier. Le problème, c’est
que très vite chacun se dit talentueux. On a
vu, après le rapport Attali sur la croissance,
en2008, commeil estdélicatdemettre finà
certaines rentes de situation…

Quelles sont les erreurs à surtout ne pas
commettre enmatière de rigueur?

Celles que l’on voit en Grèce: se fixer des
objectifs trop rapides et trop violents. La
deuxième erreur, c’est de pénaliser la crois-
sance future et donc les entreprises petites
ou grosses. La troisième est de manquer de
constance dans l’effort – les travaillistes au
Royaume-Uni dans les années1960 et 1970
n’ont cessé de faire du stop andgo.

La droite est-elle plus responsable en
matière de budget que la gauche?

C’est un fantasme. En France le déficit
structurel s’est fortement creusé sous les
présidences de Jacques Chirac et de Nicolas
Sarkozy, tousdeuxdedroite.p

«Ponctionner les plus favorisés
permet depréparer le terrain
pour faire payer tout lemonde.

L’impôt à 75%est doncun symbole
pourpréparer les esprits
àunehausse de la CSG»

Jean-MarcAyrault et PierreMauroy lors de l’universite d’été du Parti socialiste à LaRochelle, le 31août 2008.
MARLENE AWAAD/IP3

«Unepolitiquederigueur
s’imposetoujoursàlagauche»

L’historienJean-MarcDanielanalyselacompatibilitéentreaustéritéet idéesdegauche.
Desannées1930àaujourd’hui, ildécryptelespolitiquesmenéesetlasubtilitéduvocabulaireutilisé

¶
À L I R E

« LE SOCIALISME
DE L’EXCELLENCE.

COMBATTRE LES RENTES ET
PROMOUVOIR LES TALENTS »

de Jean-Marc Daniel
(François Bourin éditeur, 2011).

« HISTOIRE VIVANTE
DE LA PENSÉE ÉCONOMIQUE.
DES CRISES ET DES HOMMES »

de Jean-Marc Daniel
(Pearson, 2010).

« CETTE FOIS,
C’EST DIFFÉRENT.

HUIT SIÈCLES DE FOLIE
FINANCIÈRE »

de Carmen Reinhart
et Kenneth Rogoff
(Pearson, 2010).

« TOUS RUINÉS DANS DIX ANS ?
DETTE PUBLIQUE :

LA DERNIÈRE CHANCE »
de Jacques Attali
(Fayard, 2010).

Jean-MarcDaniel.
DR
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Lapremièredécisionquiluirevientestessentiel-
le:depuis la findesannées1970,Hergétravaille
surunalbumquisedérouledans lesmilieuxde
l’art contemporain. Les croquis sont là, un récit
a été esquissé: faut-il demander aux collabora-
teursd’Hergéde le terminer?

Fanny Remi hésite mais elle renonce finale-
ment à confier les rênes d’un albumposthume
aux Studios Hergé: Tintin et l’Alph-Art sera
publiéen 1986,maisennoiret blanc,dans l’état
– embryonnaire – où son créateur l’avait laissé.
Certains rêvent cependant que le personnage
de Tintin soit repris par d’autres dessinateurs.
Dans lemondede laBD, cettedemanden’a rien
de sacrilège: beaucoupdepersonnages – Lucky
Luke, les Schtroumpfs, Alix, Gaston Lagaffe ou
Blake et Mortimer – sont ainsi passés de main
enmain.Mais Fanny s’y oppose: de sonvivant,
Hergé avait clairement indiqué qu’il ne le sou-
haitait pas. «Reprendre Tintin était difficile car
Hergé avait construit uneœuvre très personnel-
le, souligne M.Peeters. Il a introduit la dimen-
siond’auteurdans lemondede laBD.»

Le refus de Fanny Remi clôt définitivement
l’œuvred’Hergé: les aventuresde Tintin comp-
teront à jamais 23 épisodes – 24si l’on y ajoute
Tintin et l’Alph-Art. Encore faut-il gérer ce fabu-
leux héritage. Le partage des rôles est clair : les
éditions Casterman, qui accompagnent Hergé
depuis 1932, publient les albums; la Fondation
Hergé, une association créée en 1986, gère les
archives et assure la protection de l’œuvre; la
société Moulinsart s’occupe de l’exploitation
commerciale. L’univers de Tintin et du capitai-
neHaddock se prêtemerveilleusementbien au
monde des produits dérivés: quoi de plus gra-

phiquequelafuséerougeetblanched’Onamar-
ché sur la Lune, le fétiche arumbayade L’Oreille
cassée ou le sous-marin-requin du professeur
TournesoldansLeTrésordeRackhamleRouge?

Hergéaouvert lavoiede sonvivantendistri-
buant des licences d’exploitation à des fabri-
cants dumonde entier.Mais à la fin des années
1990,Fannyetsonnouveaumari,NickRodwell,
un homme d’affaires britannique, décident de
changerde stratégie.«Ils trouvaientque les pro-
duits dérivés étaient très bas de gammeet qu’ils
ne respectaient pas le graphisme et les couleurs
desalbums,raconteDidierPlatteau, ledirecteur
des Editions Moulinsart. Ils ont donc cassé les
contrats,rachetéleslicenceset toutaétérapatrié
au sein deMoulinsart. Aujourd’hui, le design est
intégralement réalisé à Bruxelles, que ce soit
pour les porte-clés ou les produits haut de gam-
mecomme lesobjets fétichesdesalbums.»

Aunomde la protection de l’œuvre d’Hergé,
Fanny et Nick Rodwell deviennent de plus en
plus intransigeants, traquant les contrefaçons
dans lemonde entier, refusant la reproduction
de vignettes dans les publications qui leur
déplaisent, lançant des ultimatums à ceux qui
utilisentdes imagessansautorisation.En2003,
ils tentent ainsi d’imposer à un site de tintino-
philescanadiensune«charted’utilisateur»qui
interditdedétourer lesdessinsoud’évoquerles
parodies de Tintin que la fondation juge nuisi-
bles – le site finirapar fermer.Quelques années
plus tard, la fondation refuse la publication de
vignettesdansunlivredeMichelDeligneconsa-
créauxrapports entreHergéet JulesVerne.

Gordon Zola, un éditeur français de romans
humoristiques, fait, lui aussi, les frais de cette
politique: en 2008, Le Léopard masqué lance
une série de romans parodiques relatant les

aventures loufoques – et codées – d’un certain
Saint-Tin et de son ami Lou. Les premiers titres
affichent clairement la couleur: Le Crado pince
fort, LeVoldes 714porcineys, L’Oreillequi sait, La
Lotus bleue, Saint-Tin au gibet… La couverture
estunhabiledétournementgraphiquedescou-
verturesd’HergéetSaint-Tincroisesursaroute,
àMoulinTsar, le fameuxprofesseurMargarine
ainsi qu’un certain capitaine Aiglefin – le nom
dupoissonqui, fumé,devientduhaddock.Mais
unmatin de 2009, Gordon Zola reçoit un coup
detéléphoneaffolédeladirectricedel’imprime-
rie. «Les policiers faisaient une descente, ils
avaient arrêté toutes les machines et ils cher-
chaientmes livres.»

GordonZola, qui aparodiéHarry Potterou le
DaVincicodesansdifficultés,necomprendtou-
jours pas. «Tintin est une œuvre-socle dont les
personnages sont très profondément ancrés
dans lamémoire collective. Les parodier, c’était
s’amuser avec des codes que nous connaissons
tous.Nos livresnecontiennentniviolencenivul-
garité: ils constituentplutôtunhommagebour-
ré de clins d’œil, de calembours et de jeux de
mots!» Il faudra deux ans de procédure pour
que la justice donne raison à Gordon Zola: en
2011, la courd’appeldeParis déclareque lamai-
sond’éditionn’apas«dépassé les loisdugenre»
et que ces romans «au faible tirage» ne peu-
vent porter atteinte à l’exploitationde l’œuvre
d’Hergé, «avec laquelle il n’existe aucun risque
de confusion».

La politique intransigeante de Moulinsart
suscitebienvitedes tensionsdans lepetitmon-
dedes tintinophiles.Dès la findesannées 1990,
despassionnésd’Hergé–BenoîtPeeters, le criti-
que d’art Pierre Sterckx ou l’écrivain Albert
Algoud – dénoncent une «stratégie d’enterre-

ment». «Fanny et Nick Rodwell ont raison, bien
sûr, de protéger l’œuvre d’Hergé, estime le bio-
graphe du dessinateur, Pierre Assouline. Mais
depuis quelques années, Nick Rodwell la surpro-
tège: la reproduction de vignettes est soumise à
son bon vouloir et elle coûte très cher – il ne fait
pas la différence entre un grand journal et un
petitblogueur.Poursuivreenjusticedesfanzines
quiontpubliéuneimagedeTintin,c’estdéplora-
ble.Laplupartdutemps,ilnes’agitpasdedétour-
nements mais d’hommages ludiques et bien-
veillants. La gestion du droit moral et patrimo-
nial estnécessaire,mais là, elle est abusive.»

Benoît Peeters, lui aussi, craint que cette ges-
tionmalthusienne finisse par nuire à l’univers
de Tintin. «Les droits audiovisuels ou la gestion
des produits dérivés leur appartiennent, bien
sûr, mais le reste appartient à nous tous. Le fait
quedesmilliersdegensparlentencoredeTintin,
c’est une bonne nouvelle : c’est le signe que
l’œuvren’estpasmorte!Cesgensnesontpasdes
pique-assiettesoudes pirates, ce sont desamou-
reux d’Hergé. La vitalité des interprétations, la
vigueur des polémiques, les discours critiques
sont aussi des hommages. Les albums d’Hergé
sont suffisammentsolides etgénéreuxpour sur-
vivreàtoutcela. Il fautaccepterquel’imaginaire
collectifsoit leprolongementvivantdel’œuvre.»

FannyetNick Rodwell, qui n’ont pas souhai-
té nous rencontrer, répondent que leur seul
souciestdeprotégerl’œuvred’Hergé.«Lorsque
des utilisations ne me semblent pas dignes de
Tintin sur le plan éthique ou esthétique, je suis
choquée, expliquait Fanny Rodwell en 1997. Si
jeprends l’exempledu livreprojeté sur l’influen-
ce exercée par Jules Verne sur Hergé, nous
n’avonspas accordé l’autorisationde reproduc-
tion de 80visuels parce que nous ne trouvions

Tintin: la ligneclaire
del’entreprisefamiliale

h é r i t a g e s | 3 / 1 0

Traduitsen77langues, les24albumssevendentencoreàplusde1milliond’exemplaires
paran.Au-delà, lastructuredegestiondupatrimoinepermetd’entretenirlalégende:une

fondationprotègel’œuvre,unesociétés’occupedesproduitsdérivés,etunmuséeavulejour

«Lavitalité
des interprétations,

la vigueur des polémiques
les discours critiques sont
aussi deshommages»

Benoît Peeters
biographed’Hergé

Hergé, chez lui à Bruxelles, en août 1975, avec le totemdu chevalier deHaddock, fétiche arumbaya tiré de l’album«L’Oreille cassée».
RUE DES ARCHIVES
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pas justifié de faire penser qu’Hergé
aurait plagié, copié Jules Verne.» « Je
cherche juste à faire ce que je pense
être le meilleur pour défendre le tra-
vaild’Hergé»,ajoutaitNickRodwell
en 2007.

Fanny et Nick Rodwell ont
cependant des projets plus
constructifs que les poursuites
judiciairesoulesrefusdevignet-
tes : ils promettent à tous les
amoureux d’Hergé un musée
etunemaisond’édition. Cette
dernière voit le jour en 1999,
sous la direction de Didier
Platteau, un ancien diri-
geant de Casterman qui a
lancé le magazine de BD A
suivre, en 1978. Des por-
traits du capitaine Had-
dockoudeBiancaCastafio-
re, une somme sur Tintin
et le cinéma, la publica-
tiondelacorrespondance
d’Hergé, une exégèse de
l’album mythique Le
Lotusbleuouunemagnifi-
que biographie illustrée
en sept tomes de Philippe
Godin: les Editions Mou-
linsartnourrissent, année
aprèsannée,laformidable
entreprise d’exploration
du monde d’Hergé com-
mencée au lendemain de
samort.

Financé par Fanny Rod-
well, le musée, lui, ouvre

ses portes dix ans après lamaisond’édition,
en 2009, à Louvain-la-Neuve, à une petite
heure de train de Bruxelles. Installé dans
un bâtiment imaginé par Christian de
Portzamparc, il permet de découvrir les
premiers «récits en images» publiés
parHergé, en 1926, dans une publica-
tion scoute – Totor, chef de la
patrouille des hannetons –, ses
débutsauservicedesabonnements
duquotidiencatholiqueetnationa-
listebelgeLeXXesiècle, les affiches
publicitaires des années 1930 et
l’invraisemblable galerie de per-
sonnages – plus de 200! – créés
au fil des aventures de Tintin.
Films, correspondance, plan-
ches originales: le musée évo-
que les relations entre Hergé
et le cinéma– l’évasiondeTin-
tin d’un cachot, sur un
bateau,reprendainsiunescè-
nedesMarxBrothers –,mais
aussi la passion d’Hergé
pourlessciences–laconquê-
tespatialed’Onamarchésur
laLune, l’imprévisibletélévi-
sion en couleur des Bijoux
de la Castafiore, l’explora-
tion des mers du Trésor de
RackhamleRouge.

Bienqu’àl’écartdelacapi-
tale belge, leMuséeHergé a
trouvésonpublic:ilenregis-
tre 80000 entrées par an.
«Ces visiteurs sont des pas-
sionnésd’Hergé,précisel’ad-
ministrateur délégué du

musée, Robert Vangénéberg. Des personnes
âgées qui viennent avec leurs petits-enfants,
mais aussi beaucoupde jeunes qui adorentTin-
tin .Hergérestetrèsvivantcarilétaitunobserva-
teur hors pair : il adorait tourner endérisionnos
travers de tous les jours. Dans Tintin, il n’y a ni
ordinateur ni téléphone portable, mais on peut
encore se reconnaître dans les petits épisodes de
la vie quotidienne: la colère du capitaine Had-
docklorsqu’ilreçoitlecinquièmecoupdetélépho-
nequine lui estpasdestiné, par exemple!»

Si cemuséeest aussi réussi, c’estnotamment
grâce aux fonds d’archives des Studios Hergé.
«Hergéestuncasuniquedans l’histoirede laBD,
expliqueDominiqueMaricq,auteuretarchivis-
te aux Studios Hergé. Toutes les archives qui
étaientconservéesauxstudiosduvivantdudessi-
nateur sont restées en l’état. Il reste 10000 des-
sins originaux, 40000 lettres, des photos, des
films, des émissions de télé : un fonds immense
que nousmettrons des années à explorer.»Une
chance que d’autres n’ont pas eue. «A l’époque
de l’essor de la BD adulte, dans les années 1980,
personnene faisait attention aux originaux car
cequi comptait, c’était aucontraire la reproduc-
tion!, raconteM.Platteau. Franquin, le créateur
de Gaston Lagaffe, déposait sa tasse de café sur
ses dessins et il oubliait souvent ses planches en
partant.A l’époque,personnenes’imaginaitque
desplanchesdeBDseraientun jourvenduesaux
enchères chezArtcurial!»

Depuis 2008, Hergé a même fait son entrée
aumusée:leCentrePompidoudétientuneplan-
cheoriginaleennoiretblancdeL’AffaireTourne-
sol –undonde FannyRodwell.Mais ces derniè-
resannées, lesprixont tellementgrimpéque le
Musée de la bande dessinée, à Angoulême, ne
peutplus suivre.

Hollywood,ported’entréepourséduire l’Amérique

H ergéa souhaité,mais craint,
l’adaptationcinématographi-
quedeTintin– commesi,

une fois sorti de sa bandedessinée,
l’intrépide reporter risquait de lui
échapperà jamais.Mais auxEtats-
Unis, unpays où ses albumsont été
traduitsdès 1960,n’y rencontrant
qu’unaccueilmitigé, le cinémaétait
lameilleure façonde faire enfler la
notoriétéde sonhéros à lahoupette.

Dès 1948, juste après la sortie en
Francede l’adaptationavecdes
marionnettesduCrabeauxpinces
d’or (filmbien reçupuis saisi par la
justicebelge, leproducteurétant en
faillite),Hergé lorgnevers l’Amérique
etHollywood. Il écrit àWaltDisney
mais c’estunéchec. Cedernier lui
retourne les sept albumsqu’il avait
joints à sa lettre.

A la findesannées 1950, Raymond
Leblanc,directeurdu journalTintin,
coproduit, avec sa sociétéBelvision,
sept sériesde courts-métragesani-
mésencouleurs, qui connaissentun
succès télévisuel. Suiventdeux longs-
métragesd’animation, LeTempledu
Soleilet Le Lacaux requins. Hergé
avaitprévenu lesproducteurs: «Je
vousdemandedenepas réduiremes
personnagesà des schémas, et leurs

aventuresàune suite degagsmécani-
ques.»

Dans les années 1960,deuxnovi-
ces,AndréBarret et Robert Laffont,
l’éditeur, produisentdeuxpremiers
filmsd’action, avecdevrais acteurs,
d’aprèsunscénariodeRémoForlani:
Tintinet lemystèrede laToisond’or
(1961), de Jean-JacquesVierne, etTin-
tinet les orangesbleues (1964), dePhi-
lippeCondroyer. Tintinest interprété
par Jean-PierreTalbot et le capitaine
HaddockparGeorgesWilson. L’affi-
cheestdessinéeparHergé, lequel
avait cédégracieusement les droits
d’adaptation.

«Difficile à adapter»
Cesdeux filmsconnaissentunsuc-

cès commercial immédiat et toujours
actuel (sur le câble, enDVD).Ils font
aussi l’objetd’une«réhabilitation»
dans la famille tintinesque– leBritish
Film Institutevientd’acquérirdes
copies.

Hergé reconnaissaitque sonTintin
«était difficile àadapter» à l’écran.
D’autantqu’endessinant, avec son
stylo caméra,unTintindepapier si
vivant, il faisait déjà ducinéma. Le
réalisateurYvesRobert, commentant
uneplanched’Hergé,planparplan

commeundécoupagede film, abien
cerné l’influenced’Hergé sur le 7eart.

Audébutdes années 1980,Hergé
choisit StevenSpielbergpour adapter
sesBD,parcequ’il ahonoré«l’esprit
deTintin» avec ses Indiana Jones.

Pourtant, comme laplupartdes
Américains, le réalisateurdesDents
de lamerneconnaissaitpas les aven-
turesdu reporter et deMilou,«jus-
qu’au jouroùona comparémon film
esAventuriersde l’archeperdueàun
certainTintin», expliquait-t-il au
Mondeen2009.

C’est en 1984, unanaprès lamort
d’Hergé,que StevenSpielberg
acquiert lesdroits cinématographi-
ques.Dansunpremier temps,Melis-
saMathison, scénaristed’E.T., tra-
vaille surunscript inspirédeTintin
auCongo. RomanPolanski est pres-
sentipour la réalisation,maispréfére-
raitLe Sceptred’Ottokar.

Les choses traînent, jusqu’à ceque
Spielberg, aidédePeter Jackson, réali-
sateurdu Seigneurdesanneaux, tour-
ne Le Secret de la Licorne, sorti en
avant-première le 22octobre2011 à
Bruxelles.

Pourquoiautantd’attente?«Une
des raisonsme retenantde faire le
filmdans les années 1980était la peur

de costumerdesacteurs, de styliser
desdécors,expliqueSpielberg.Mais,
avec lamotioncapture [techniqueuti-
liséepar JamesCameronpourAvatar,
quipermetd’obtenir à l’écrandesper-
sonnagesà la fois virtuels et
réalistes], nousavons lesmoyensd’ho-
norer l’art d’Hergé, son style tonal, sa
palettede couleurs, ses personnages.»

Ce filmhybride, entre actionet ani-
mation, avec l’acteur JamieBell, est le
premiervoletde trois longs-métra-
ges. Spielbergdit qu’il a trouvé«une
âmesœur» en lapersonned’Hergé.
C’est lui qui aorchestré le retourde
Tintinsur la scènemondiale, et lapos-
téritéd’HergéauxEtats-Unis tient
désormais, engrandepartie, à cette
trilogiemade inHollywood.

AuxEtats-Unis,Tintin et le secretde
la Licornea étévupar 10millionsde
personnes, cequin’estpasun immen-
se succès. Il est en tout casmoindre
quecelui deCheval deguerre, autre
filmde Spielberg, sorti aussi en2011.

Enrevanche,undes rêvesd’Hergé
poursonTintindecinémavaêtre réa-
lisé: Spielberget Jacksonauraientchoi-
sid’emmenerTintinsur laLunedans
le troisièmevoletde leur trilogie.p

ClaudineMulard
(LosAngeles, correspondance)

Parcours

Pochette du disque 33-tours «Comme
Tintin», de Chantal Goya, en 1981.

RUE DES ARCHIVES

Le 2juin, une gouachede 1932 réalisée pour la couverture originale
de «Tintin enAmérique» a été adjugéeplus de 1,3milliond’euros,
chezArtcurial, à Paris. C’est l’œuvre de BD la plus chère dumonde.

AFP PHOTO/JOEL SAGET

Financépar la veuve d’Hergé, et conçupar l’architecte français Christian
de Portzamparc, leMuséeHergé a ouvert ses portes,

en 2009, à Louvain-la-Neuve (Belgique).
URBA

j
Hergé (avant lui le peintre Paul Gauguin)

se serait inspiré de cettemomie
pour dessiner celle de l’Inca Rascar Capac

dans «Les 7 Boules de cristal».
GILLESMERMET/LA COLLECTION

kMaquette de la fusée d’«Objectif Lune».

1907Hergénaît le 22mai à
Etterbeek, enBelgique.

1925 Il est engagé
au servicedes abonnements
duquotidien LeXXesiècle.

1929Publication,dans Le Petit
Vingtième, dupremier épisode
deTintin aupaysdes Soviets.

1931TintinauCongo
etTintin enAmérique.

1945Classementde l’enquête
pour collaborationsurHergé.

1946Naissancede l’hebdoma-
daireTintin.

1950Créationdes studios
Hergé.

1976Tintin et les Picaros,
le dernier albumd’Hergé.

1983 Ilmeurt le 3mars
àBruxelles.

1986Publicationdes esquisses
deTintin et l’Alph-Art.

2011Les Aventuresde Tintin,
Le Secret de la Licorne,
filmde StevenSpielberg.
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CULTURE&IDÉES

«Nous détenons quatre pièces d’Hergé
–une double page du Sceptre d’Ottokar, une
page d’esquisse et une planche à l’encre de Tin-
tin au Tibet, et un dessin de l’Alph-Art– qui ont
été négociées dans les années 1970 et 1980,
explique le conseiller scientifique de la Cité
internationalede laBDetde l’image, Jean-Pier-
reMercier.Aujourd’hui,notrebudgetd’acquisi-
tion annuel tourne autour de 80000ou
100000euros par an. Si nous voulions acheter
une planche originale d’Hergé, il nous faudrait
une aide exceptionnelle du ministère de la
culture oud’un généreuxmécène!»

Le temps de l’après-Hergé n’a pas seulement
étéceluidessuccès, ilaaussiétéceluidel’exégè-
se. Au fil des ans, l’univers du dessinateur a été
minutieusement décrypté par des historiens,
des philosophes et des psychanalystes: la toile
de fondhistorique, avec la guerre sino-japonai-
se ou les tensions en Europe centrale, les échos
cinématographiques – le gorille de L’Ile noire a
été imaginé après le filmKingKong –, les traces
des philosophies orientales, voire paranorma-
les–lesmoinesdeTintinauTibetoulesextrater-

restresdeVol747pourSydney–et leséchosde la
vie intime d’Hergé. Les Dupont-Dupond sont
ainsi une répliquedupère et de l’oncled’Hergé,
des jumeaux nés de père inconnu élevés chez
une comtesse. Selon certains psychanalystes,
cette naissancemystérieuse trouverait un loin-
tain écho dans les personnages de Tintin, tous
dénuésd’ascendantsetdenomsdefamille,com-
medes enfants trouvés.

Avec le temps, est aussi venue la controverse.
Les deux premiers albums d’Hergé, Tintin au
pays des Sovietsmais surtout Tintin au Congo,
suscitent de plus en plus de polémiques. «On
me reproche aujourd’hui d’être colonialiste ou
anticommuniste?Maisc’étaitl’époque!»,répon-
dait Hergé. Au fil des albums, Tintin deviendra
un jeune reporter épris de justice mais le par-
cours d’Hergé est plus tourmenté: il a mis très
longtemps à s’éloigner d’un milieu conserva-
teur etnationalistequi finira, pendant la secon-
de guerremondiale, dans la collaboration.Her-
géad’ailleursétépoursuivià laLibérationparce
qu’il avait publié sesdessins, pendant laguerre,
dansLeSoir«volé»,unjournalantisémiteinféo-
dé aux Allemands. L’enquête pour collabora-
tionseraclasséeendécembre1945,maisledessi-
nateur aidera sanshésitationses amis condam-
nés.«L’imaged’unTintincolonialisteetd’unHer-
gécollaborateurpeut,àterme,devenirunpoison
pour l’œuvre», estimeBenoîtPeeters.

L’héritage artistique d’Hergé est cependant
immense. Le styleHergé – la «ligne claire», qui
associe la clarté du trait, les aplats de couleurs
sansombresni dégradéset la lisibilitédu récit –
a connu son âge d’or dans les années 1980 avec
des dessinateurs comme Ted Benoît, Floc’h,
Joost Swarte ou Yves Chaland. Cette école n’a
plus vraiment de disciplesmais le legs d’Hergé

estailleurs:dansunecapacitésanségaleàinven-
ter la grammaire d’un art neuf. «Hergé est un
despiliers incontournablesde labandedessinée,
estime le dessinateur Enki Bilal. Il a amené à la
perfection un système narratif qui produit du
rêve:danssesalbums,l’emplacementdesphylac-
tères,lemouvementdudessin,lalogiquedelectu-
re, l’art des ellipses dans l’histoire: tout est extrê-
mement travaillé. Les ingrédients d’un récit par-
faitementmaîtrisé sont tous là.»

Jean-PierreMerciern’enfinitpasd’énumérer
les inventions de ces «codificateurs de la BD
européenne» : «Il arrivait à concilier les exigen-
cesdu feuilleton– le suspensedebasdepage– et
la constructiond’unehistoire. Il avait également
un savoir-faire inégalé dans les gags de second
plan – le sparadrap du capitaine Haddock, par
exemple. Il était aussi un virtuose du “Mac Guf-
fin” à laHitchcock: le prétexte du récit n’a aucu-
neimportance–lesmicrofilmsdeL’AffaireTour-
nesol, par exemple, sont détruits à la fin – car
l’aventure, au fond, n’a pas d’autre but qu’elle-
même.Maissonplusgrandhéritage,c’estlalisibi-
lité graphique: quand Tintin et Haddock arri-
vent en Bordurie, il y a desmoustaches partout,
sur les décors comme sur les personnages, ce qui
estàlafoisungagetunefaçond’indiquerenquel-
ques traitsqu’il s’agit d’un régimeautoritaire.»

Tintin a-t-il vieilli? Est-il aujourd’hui fossili-
sé, voire muséifié comme le sont souvent les
grands classiques du patrimoine? Hergé sem-
blait le craindre: la planche 42de Tintin et l’Al-
ph-Artmontre le reporter marcher, une arme
dans le dos, vers unemise àmort symbolique:
la dissimulation de son corps dans une statue
de bronze. «Votre cadavre figurera dans un
musée, lui lance le mage Endaddine Akass. Et
personne ne se doutera jamais que cetteœuvre
(…)constitue ladernièredemeuredecepetitTin-
tin.» «Cette planche résonne commeune intui-
tion terrible, analyseM.Peeters. Les hommages
peuvent figer Tintin dans la solennité alors
qu’Hergéaimaitavant tout les farces, les calem-
bourset lafantaisie.L’œuvres’éloigneunpeude
nousmais elle survit très bien car elle entretient
unlienpuissantavec lemythe:elles’inscritdans
un imaginaire qui n’est pas daté, comme les
livres de JulesVerne.»

Cette féerie, qui associe un reporter adoles-
centquinevieillit jamais,unchienauxallures
de Sancho Pança qui tente de raisonner son
maître, un savant étourdi qui n’entend rien et
unmarinalcooliquequiprofèredes juronsqui
n’en sont pas –il s’agit simplement demots à
la consonance compliquée–, semble encore
bienvivante.«Tintin, c’est le charmedes jouets
enbois faceauxconsoles, sourit PierreAssouli-
ne. On est dans l’imaginaire, ce n’est pas vrai-
ment démodé.»

Il reste d’ailleurs des milliers de tintinolo-
gues,detintinophiles,detintinomanes,voirede
tintinolâtres,qui continuentàcélébrer le repor-
ter du Petit Vingtième. Comme Christian Char-
rière-Bournazel,ancienbâtonnierde l’ordredes
avocats de Paris et président fondateurduClub
destintinophilesduPalaisdejustice,quiapous-
sélesensdudevoirjusqu’àsemarierlejourdela
naissanced’Hergé–«sans le savoir!»,ajoute-t-il
malicieusement. Ses membres se réunissent
pourdesdînersd’expertsoùilsseposentdescol-
les –quelle est ladatede la Saint-Wladimirdans
Le Sceptre d’Ottokar? – ou visitent ensemble le
château de Cheverny, qui a inspiréMoulinsart.
«L’œuvre d’Hergé perdure sans acharnement
thérapeutique», conclut FrançoisSchuiten.p

AnneChemin

Prochain épisode :AndyWarhol

¶
À V O I R

MUSÉE HERGÉ
Louvain-la-Neuve,

Belgique
www.museeherge.com

LES FONTAINES
ET LES BOSQUETS

DU CHÂTEAU
DE VERSAILLES

à découvrir cet été
avec un livret
de jeux Tintin

www.chateauversailles.fr

¶
À L I R E
« HERGÉ.

CHRONOLOGIE
D’UNE ŒUVRE »

de Philippe Goddin
(éd. Moulinsart,
en sept tomes).

« HERGÉ
FILS DE TINTIN »
de Benoît Peeters

(«Champs»
Flammarion, 2002).

« HERGÉ »
de Pierre Assouline,

(Folio, 1998).

« TINTIN ET MOI.
ENTRETIENS
AVEC HERGÉ »
de Numa Sadoul

(«Champs»
Flammarion, 2003).

« TINTIN CHEZ
LE PSYCHANALYSTE »

de Serge Tisseron
(Aubier, 1996).

« TINTIN AU PAYS
DES PHILOSOPHES »

Collectif
(PhilosophieMagazine,

2011).

« HERGÉ
CÔTÉ JARDIN »

de DominiqueMaricq
(éd. Moulinsart, 2011).

«Tintin, c’est le charme
des jouets enbois
face aux consoles.

Onest dans l’imaginaire,
cen’est pasdémodé»

PierreAssouline
biographed’Hergé

FannyRodwell, qui fut l’épouse d’Hergé, pose en 2004 devantun des quatre portraits d’Hergé
réalisés, à la fin des années 1970, par AndyWarhol.

CAMERA PRESS

LeBritanniqueNickRodwell, patron de la sociétéMoulinsart,
a épousé Fanny, veuve d’Hergé, en 1993.

DUFFOUR/ANDIA.FR

L’éditeur français GordonZola
a lancé en 2008une série

de romansqui parodient Tintin.
«Les Aventures de Saint-Tin
et de son ami Lou» ont été
poursuivis par les héritiers

deHergé. La justice tranchera
en faveur de l’éditeur.

LÉOPARDMASQUÉ
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JESSY DESHAIS

CULTURE&IDÉES

J en’étais pas là à la première rencon-
tre, j’avais une angine. Je voulais
venir pour ne pas laisser mon étu-
diante en plan [Marion Thomas, qui
aréalisécetentretien],maismamère
n’était pas d’accord. C’est toujours

comme ça avec l’école : chaque fois que
quelquechosemeplaît, je suismalade.

Ma famille est un peu compliquée vu
que mes parents sont séparés depuis ma
naissance. Je n’ai pas beaucoupdenouvel-
les de mon grand frère, qui vit avec mon
père, mais de toute façon on ne s’entend
pastrèsbien.Aprèsj’aideuxpetitessœurs.
Ces deux-là, elles sont toujours dans leur
chambre, je ne sais pas ce qu’elles font,
elles jouent ensemble, elles rigolent
ensemble, elles tiennent ensemble contre
moi. Heureusement que je m’entends
super bien avec mamère. Avant, elle tra-
vaillait dans la cuisine, puis elle s’est occu-
péedenous,etmaintenantellefaitunefor-
mationpourêtreanimatricedanslescanti-
nes.Onvitavecmonbeau-pèredepuisque
jesuis toutepetite. Jene luiparlepasbeau-
coup, sinon on se dispute. Avant, il tra-
vaillait au centre social qui est en bas de
cheznous, il réparait des trucs.Mais là son
contratest fini.

J’ai une poupée depuis ma naissance.
Avant elle faisait de la musique et elle se
tenait assise. Maintenant, elle est toute
molle, et la musique, c’est fini. Quand
j’étaispetite, jenepouvais pas dormir si je
ne l’avais pas. Une fois, ma mère l’a mise
dans lamachine et j’ai regardé le tambour
en pleurant pendant toute la lessive.
Après,elle la lavait lanuit.Quandj’étaisen
primaire, je la prenais pour arriver à dor-
mir. Maintenant je dors bien, mais je l’ai
toujoursgardée.

Mon copain s’appelle Brian, il a eu
19ans le 1er janvier, il fait un CAP pour
devenir boulanger. Je l’ai rencontré par
les majorettes, j’étais copine avec sa
sœur. Un jour j’ai été invitée à un baptê-
medans sa famille. J’avais un cœur dessi-
né sur le bras. Le copaind’Allison, la gran-
de sœur de Brian, est venu me voir.
D’abord, il m’a demandé si je le trouvais
beau, Brian, et si le cœur dessiné surmon
bras était pour lui, et après il m’a deman-
dé mon numéro. Je lui ai dit que non, le
cœur n’était pour personne,mais je lui ai
quand même donné mon numéro. Et là,
ça fait neufmoisqu’on sort ensemble. Il y
a des gens qui disent qu’il est trop grand
pour moi. Mais ma mère connaît la
famille d’Allison, sa mère, sa sœur. Elle
medit d’aller avec lui si j’en ai envie.

Depuis qu’on est ensemble, je vais
moins sur l’ordi. C’est pareil avec Face-
book. A force, tu te rends compte que tu
n’as plus rien à en faire, que tu n’ap-
prends rien. Je lui ai acheté la Play Sta-
tion3. On joue ensemble, après on regar-
deunpeulatélé. Jevais levoiràsesentraî-
nementsde foot et auxmatchs le samedi.
D’un autre côté, si j’achète des habits, il
vient avecmoi.

L’amour familial et l’amour, je dirais
quec’estleplusimportant.L’amitié,çam’a
l’aircompliqué.Parexemple, j’aidemandé
à mameilleure amie Karen de venir faire
les soldes avecmoi, elle a dit ouimais, au
dernier moment, elle a changé d’avis.
Donc depuis quelques jours on est un peu
endispute.Moi,quandellemedemandesi
je veux sortir, je dis toujours oui. Et elle,
ellemedit oui et après elleneveutplus.

C’est comme en 6e, quand j’étais amie
avec cette fille, Audrey, qui cherchait un
peu tout lemonde. Jeme suis retrouvée à
avoirdesembrouilles,surtoutavecungar-
çon. Quand la CPE [conseillère principale
d’éducation,chargéeaucollègeouau lycée
dubondéroulementde la vie scolaire]a dit
à ma mère qu’il trimbalait des couteaux
suissesdanssespoches, ellem’achangéde
collège,deuxmoisseulementaprès la ren-
trée. Elle m’amise à Saint-Michel, au cen-
tredeLille. C’étaitun collègeprivé catholi-
que, mais ils n’obligeaient pas à faire les
trucs de «caté». A la place, il y avait une
option obligatoire, histoire des religions…
Et enplus c’était lemercredimatin!

Onn’était pas beaucoup, tout lemonde
se connaissait. Dans le privé, les élèves ne
sont pas pareils que dans le public. Il n’y
avait presque pas d’embrouilles. Quand

onse traitait, c’était sansplus. Laseule fille
qui cherchait l’embrouille venait comme
moi du collège Verlaine ! On se disait :
«Bonjour ça va?», mais je ne l’aimais pas,
elle faisait pas naturelle, « intellote» quoi,
pas la fille qui se bagarre.

Depuis le26décembre, j’aiunpiercingà
la langue. Avant j’en avais un au nez sauf
qu’à Saint-Michel cen’était pas autorisé et
donc le trou s’est rebouché.Onnepouvait
pasporterdesurvêtement,oudepantalon
àtrous,parcequec’étaitvulgaireetmalpo-
li vis-à-vis des professeurs. Il n’y avait pas
qu’avec les habits qu’ils avaient des règles
ridicules. Ils mettaient aussi ridiculement
des heures de colle. Une fois, à la fin d’un
contrôle, j’avais couvertma copie de Blan-
co et j’attendais que ça sèche pour la ren-
dre, mais la prof n’a pas voulu attendre,
elles’enestmispleinlesmains,etelleafait
exprèsde poser la copie sur le bureau côté
Blanco, pour pouvoir me coller comme
quoi j’avaisdégradé lematérieldu collège.
Une autre fois, j’ai été consignée pendant
une heure pour avoir oublié d’apporter
mon livre encours!

Vu qu’ils ont transformé Saint-Michel
en abri pour les SDF, je suis revenue àVer-
laine au début de ma seconde 4e. C’était

bizarre, personne ne me reconnaissait
alors que moi je me souvenais de tout le
monde. Ils ontmis aumoins deuxmois à
se souvenirdemoi.

Ce que je n’aime pas au collège, c’est de
devoir me lever tous les matins à 6h30
pourallerencoursà8heures.Jesuistoutle
temps fatiguée.Moi j’ai toujours aiméres-
ter tranquille, ne rien faire. Les cours pas-
sent tellement lentement…Apart le sport.
En ce moment, on fait du handball et du
fitness,etlesheurespassentsupervitepar-
ce que je suis intéressée. Enfin bon, je suis
aussi intéressée par les mathématiques,
mais le prof explique mal, et par la SVT
[sciencesde lavie et de la Terre],mêmesi je
n’ai pas de très bonnes notes. Quand les
professeursutilisentdesgrandsmots trop
français, jene comprendspas.

L’école, au début, je nem’ennuyais pas.
C’est à force qu’on s’ennuie. Si j’aime bien
quelqu’un, je serai bien dans son cours.
Maissijenel’aimepasvraiment,jenem’in-
téresse pas. En CM1-CM2, j’aimais bien la
maîtresse, elle était gentille. Avec elle,
j’avaisdebonnesnotes. Jepeuxtoujours la
voirsi jeveux.Masœurétaitdanssaclasse
l’année dernière et, de toute façon, l’école
est juste à côtéde chezmoi.

Cette année, j’aime bien l’histoire parce
que leprof racontevraimentdeshistoires.
Mais les notes ne suivent pas, parce qu’en
fait… en fait je n’apprends pas beaucoup
mes leçons. En 5e, j’avais vraiment adoré
l’histoire.C’est laseuleannéeoùj’aieuune
bonnemoyenne. La prof était bien, c’était
uneremplaçante.Ontravaillaitsurlesreli-
gions. On était même partis visiter une
mosquée, et évidemment j’étais malade.
Cetteannéed’histoire, jem’ensouviendrai
tout le temps. C’était pas comme le cours
d’histoire des religions du mercredi. La
femme, elle n’était pas bien. Elle allait tou-
jours plus loin, et comment ils prati-
quaient leurs religions, et les détails, et
tout ça. C’était intéressant pour personne
dans la classemais on était obligés. Sinon
franchementpersonney serait allé.

Personnellement, je ne suis pas croyan-
te. J’ai été baptisée et j’ai faitma première
communionet c’est tout. Jen’y penseplus
et ça nememanque pas. Si c’est pour aller
tous les mercredis au caté… Avant la pre-
mière communion, une sœur était venue
me voir pourme demander les raisons de
mon baptême, et j’avais répondu: pour
avoirdes cadeaux. J’étais petite, donc je ne
m’en souviens plus,mais quandmamère
m’a raconté, j’ai rigolé.

En classe, je suis plutôt discrète. Mais
attention, si on me cherche, je réponds.
C’estpeut-êtrepourçaque j’ai souventdes
embrouilles. J’aimêmearrêté lesmajoret-
tes l’année dernière, alors que j’en faisais
depuismes 6ans. Trop de disputes. Pour-
tant, j’auraispuêtrecapitaine!Bon, leclub
n’était plus assez fort pour moi de toute
façon. Jem’ennuyais, je n’aimais plus que
les concours du dimanche. J’ai commencé
lesmajorettesparce quemamère enavait
vu défiler et qu’elle avait beaucoup aimé,
donc elle nous a inscrites, mes sœurs et
moi. Au début, j’étais avec les petitesmais
je suis vite passée avec les moyennes. Et
alors là, je pleurais presque tout le temps
parce qu’elles étaient toutes plus grandes
etplusfortesquemoi. Je suis commeça: je
pleuredèsqu’onme fait un truc.

Vers 9ou 10ans, je suis passée chez les
grandes, et là j’étais avec des filles de
15ans! Vous savez quemême les garçons
peuvent être majorettes? Il y en avait un
au club et il était gaucher. Il n’avait pas les
mêmesmanières que nous, il n’y arrivait
jamais.Onrigolait,onrigolait,et luiaussi il
rigolait. J’aimerais bien reprendre, peut-
êtreà la rentrée.

Plus tard, j’imagine travailler. En fait,
quand j’étais en 4e, je voulais travailler
avec les petits, genre puéricultrice. J’ai
obtenumon stage au centre social, c’était
dans une crèche et j’ai trouvé ça nul. Les
petits jouaient, les animatrices restaient
assisesparterreàs’occuperd’euxetmoi je
m’ennuyais.

Cette année, je devais faire le stagedans
une école,maismamèrem’a dit : «T’écris
vite sur l’ordinateur,pourquoi tu ferais pas
secrétaire?»Ducoup jeme suis intéressée
aux études de secrétariat, c’est un bac pro,
et je visais deux années d’études après.
Mais j’ai fait mon stage de 3e chez mon
médecin, avec sa secrétaire, et ça ne m’a
pasplu. Tropde classementdepapiers.

Donc pour finir, je veux faire un CAP
coiffure.Mavie, je la sensplutôtheureuse.
L’avenir, je le vois bien.p

Proposrecueillis par
MarionThomas

«Cette année, j’aimebien
l’histoire parce que le prof

raconte vraiment
deshistoires.Mais

lesnotes ne suivent pas,
parce qu’en fait…en fait

jen’apprendspas
beaucoupmes leçons»

Pas faciledeparler
desoi à 15ans

«L’école,audébut, jenem’ennuyaispas.
C’estàforcequ’ons’ennuie»
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Clémentine,élèvede3eaucollègeVerlaine,àLille,aréalisésonautoportraitavecMarion,étudianteenmaster
àSciencesPoLille.Troisièmevoletd’uneséried’étépilotéepar l’écrivaineMarieDesplechin

Durant tout l’été, nouspublions
chaque semaine le témoignage
d’unadolescent scolarisé en 3e au
collègeVerlaine, à Lille. Ils ont été
recueillis, en tête-à-tête, par des
étudiantsdumaster «Manage-
mentdes institutions culturel-
les» de SciencesPo Lille. Les collé-
giensparlent de leur vie – famille,
amis, sentiments, violence, reli-
gion, avenir…
Déterminéset écorchés commeon
l’està l’adolescence, ils fontpreu-
ved’une irrépressiblevitalité etde
fragilitésdésarmantessouvent
liéesaucontexteurbainet social
dans lequel ils évoluent. L’écrivai-
neMarieDesplechin,quiapiloté
ceprojet,amisenrelation lescollé-
gienset les étudiants, et accompa-
gnécesderniersdans l’écriture.
Sous le titre«LaClasse»,un
recueilplus complet,précédédu
récitdecetteaventurecommune,
paraîtraprochainementauxédi-
tionsOdile Jacob.
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3500chosesàvoir,àdigérer
LeCentrePompidou-Metzconfrontedesœuvresd’artetdesobjetsduquotidien,tousréalisésdurantlasanglante
année1917.Laprofusion, lascénographieet lemélangedesgenressontlestraitsd’unnouveautyped’exposition

CULTURE&IDÉES

MichelGuerrin

Metz, envoyé spécial

U
ne angoisse gagne le visi-
teurau furetàmesurequ’il
progressedansl’exposition
«1917», au Centre Pompi-
dou-Metz: la profusion. Il y
a 3500 choses à voir. Dans

une exposition solide, c’est 300… Il faut au
moins la journée pour venir à bout d’un par-
cours de sang et de mort, qui associe des
objets réalisés durant une seule année, au
cœur de la guerre de 1914 et de la révolution
russe. Un élément connexe à la profusion est
le type d’objets présentés. Des œuvres d’art,
biensûr:tableaux,sculptures,photographies
d’artistes comme Picasso, Matisse, Monet,
Brancusi ou Duchamp.Mais aussi des objets
utilitaires comme un char, des obus, des car-
tespostales, lettres, cadresde photos, bagues,
couteaux, cendriers, et même de l’artisanat
réalisédanslestranchées,ouencoredesmou-
lages de gueules cassées par les explosions et
quedes chirurgiensvont tenterde rafistoler.

Lechoc,c’estdetrouvertoutcelaensemble,
sans vraiment de hiérarchie. Est-ce encore
une exposition ou de l’archéologie? Quand
on fouille, on sort tout ce qu’on trouve. «Une
tranche napolitaine», dit Laurent Le Bon, qui
a conçu ce projet avec Claire Garnier. Même
entre artistes, il n’y a pas de préséance. Une
nature morte de Picasso côtoie l’obscur Paul
Nash,peintredel’arméebritannique,quifigu-
redes soldats sortantd’une tranchée.

Bref, cette exposition est une épreuve.
Pour le corps, les yeux, le cerveau. Jouissive
épreuve. «C’est énorme, oui, répond Laurent
Le Bon, mais j’ai reçu beaucoup de mails de
spécialistes, non pour me reprocher la profu-
sion, mais pour me dire qu’il manquait tel
objet ou telleœuvre.»

L’expositions’achèveavec lemonumental
rideaudescènequePicassoapeintpourlebal-
letParade, présenté auThéâtre duChâtelet, à
Paris, en 1917: 16,50mde long sur 10,50mde
haut. «Le plus grand Picasso du monde est à
Metz», dit l’affiche publicitaire de l’exposi-
tion. «Eh bien, commente Laurent Le Bon, on
a fait des tests : le public ne vient pas pour
Picassomais pour tout le reste, pour cet art de
tranchée!»Cetartdetranchée,c’estparexem-
ple 1000douilles d’obus de 75 alignées com-
medes totems, gravéset sculptéspardespoi-
lus. Elles sontmises en regard avec la Fontai-
ne de Marcel Duchamp, le fameux urinoir
blanc, un emblème du ready-made et de l’art
conceptuel. Soit un objet utilitaire érigé en
œuvre d’art par Duchamp, renvoyé ici à son
statututilitaire.

Confusion? «Cette exposition est une
réflexion sur le réel et l’artifice», répond Lau-
rent Le Bon. Il sait que l’année 1917 a été une
des plus riches pour l’art : Dada, le mouve-
ment De Stijl, Matisse au zénith, Monet tou-
jours là, Picassoquimet finaucubisme…«On
aurait pu nemontrer que 200 chefs-d’œuvre,
mais onn’aurait rien dit de la foliemeurtrière
de cette année-là si on n’avait pas ajouté tous
cesobjets.»

Toutsevaut?«Aucontraire, ilyauneextrê-
me hiérarchisation! Chaque œuvre, chaque
objetestchoisi.Onpeutentrerendélectationsi
on plonge dedans !» Les croûtes occultent-
elles les chefs-d’œuvre? «Non, je suis persua-
déqu’onrepèremieuxuntableausublimepar-
mimilleobjetsquecent.ParexempleFélixVal-
lottonest ici le grandgagnant.»

Pas besoindepousser Laurent LeBonpour
lui faire dire que l’exposition est unmanifes-
te:«Onvitdansunmondeoùonveuttoutfor-
mater et hiérarchiser. On produit donc des
expositions formatées pour un public qui
n’auraitni le tempsni l’exigencederegarder. Il
faut casser ces dogmes, se permettre l’excès
quand le sujet s’y prête. C’est le cas ici : répon-
dreàlafoliede laguerreparcetteprolifération
desœuvresetdesobjets.» Ilconclut:«Oui, j’en-
voie un signal sur ce que peut être une exposi-
tion différente.» Son succès appuie sa convic-
tion:2000personnesparjourontvul’exposi-
tion depuis son ouverture, le 26mai. «Et cer-
tainsyreviennenttouslesjoursavecunpass!»

Laurent Le Bon est un récidiviste. En 2005,
il présentait au Centre Pompidou parisien
l’exposition«Dada»,mouvementde1916cet-
te fois, qui entendait bousculer les conven-
tions artistiques. Il y avait plus de
1000œuvres, présentées comme dans un
grandbazar.Alorsquecertainsavaientdonné
uneimagehiérarchiséedeDada,avecsescou-
rants, foyers, grands et petitsmaîtres, Le Bon,
au contraire, a voulu rappeler l’esprit désor-
donné d’une époque. Certains avaient adoré,
d’autreshurlé. Commepour «1917».p

¶
À V O I R
« 1917 »

Centre Pompidou-Metz,
1, parvis des Droits-de-l’homme,

Metz (57).
Jusqu’au 24septembre. 7¤.

Tél. : 03-87-15-39-39.
Catalogue sous la direction

de Claire Garnier
et Laurent Le Bon

(éd. du Centre Pompidou-Metz,
594p., 1070 illustrations,

49,90¤).

¶
À L I R E
« DADA »,

Sous la direction
de Laurent Le Bon

(éd. du Centre Pompidou, 2005).

«Onaurait pu
nemontrer que

200 chefs-d’œuvre,
mais onn’aurait rien

dit de la foliemeurtrière»
Laurent LeBon

commissairede l’exposition
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travers l’Europe du Moyen
Age, se développent au sein
de la chrétienté des courants

de pensée de plus en plus critiques
vis-à-vis de l’Eglise romaine catho-
lique. Ses mœurs dissolues, son
commerceéhontédes indulgences,
ses richesses ostentatoires en
contradiction avec le dénuement
prôné par le Christ provoquent
des schismeset la créationd’Eglises
comme celle des Albigeois, appelée
depuis cathare. Les Bons Hommes
et les Bonnes Femmes qui en com-
posent l’assemblée ne tardent pas
à convertir une bonne partie du
Languedoc, dont l’Albigeois. Lebien-
nommé pape Innocent III,
conscient de la menace qui pèse
sur son royaume, décide de les
anéantir et proclame la croisade
en 1209. Ainsi, après avoir récupéré
le fief du seigneur Raimond-Roger
Trencavel qui défendait leur cause,
l’épiscopat d’Albi entreprend l’édifi-

cationde la cathédrale afind’asseoir
au plus vite l’autorité de l’Eglise
romaine dans la région.

La cuisson des premières briques
du nouvel édifice débute en 1282,
tandis qu’en Italie brûlent sur les
bûchers de l’Inquisition les derniers
cathares. Afin de calmer les esprits
etdeseconcilierceuxque«l’hérésie»
pourrait encore tenter, Bernard III
de Castanet, l’évêque d’Albi, préfère
ce matériau pauvre qu’est l’argile
à la pierre, plus onéreuse. Contrai-
rement aux autres cathédrales du
nord de la France, la façade exté-
rieure de Sainte-Cécile est à l’origine
dépourvuedestatuaireetseslongues
fenêtres aux allures demeurtrières
accentuent l’austérité de sa masse
imposante et compacte jetée vers
le ciel.

A celui qui n’aurait pas encore
compris le message délivré par ce
clergé triomphant, la cathédrale
offre dans ses entrailles un spectacle
autrement plus terrifiant. Tout
d’abord accueilli à l’intérieur du
chœur par les statues polychromes
des douze apôtres, le visiteur a le

regard aspiré par les murs et les
voûtes, entièrement recouverts de
fresquespeintesdansunedominante
de tons bleu et or.Mais l’enchante-
ment ne dure qu’un temps : voici
l’heure d’assister au Jugement der-
nier qui se déroule sous les grandes
orgues. Sur l’immense peinture,
les pécheurs subissent la roue, le
pal ou l’ingestion forcée, rappelant
d’autres supplices infligés par l’In-
quisition aux cathares. L’œuvre
monumentale apparaît soudain
commeun dernier avertissementà
tous ceux que l’aventure d’un
nouveau schisme pourrait tenter.
Message totalement ignoré par la
Réforme protestante qui se répand
dans le Languedoc moins de cin-
quante ans après l’achèvement
des travaux de la cathédrale. «La foi
doit être persuadée, non imposée»,
avait dit Bernard de Clairvaux,
avantdesereprendreetd’encourager
la croisade des Albigeois…n

Ali Goodson avec le concours de l’AGIT,
Association des guides conférenciers
professionnels d’Albi et de sa région.

Textes et jeu par Chez Bonne Idée

Albi, un symbole de la reconquête catholique
au Patrimoinemondial de l’humanité.

JOUEZ ET GAGNEZ CETTE

SEMAINE UN WEEK-END À

OSTENDE DANS L’HÔTEL

THERMAE PALACE ****

Votre mission consiste à trouver
de quels sites, parmi ceux
proposés ci-dessus, proviennent
chacune de ces lettres UNESCO.
Aidez-vous de l’indice qui paraît
chaque jour, du lundi au vendredi
dans Le Monde puis rendez-vous
sur www.worldheritagegame.com
pour répondre.

Un prix par mission à gagner !
Découvrez la provenance des six
lettres et tentez de gagner l’un des
onzeprixen jeupourcettemission.

Gagnez un séjour au Cambodge
avec Nouvelles Frontières.
Vous avez rempli avec succès
vos douze missions ? Vous par-
tirez peut-être à la découverte
des merveilles du Cambodge.

Retrouvez chaque jour à partir
d’aujourd’hui un indice dans
nos pages.

De quels sites inscrits au Patrimoine mondial
proviennent ces 6 lettres UNESCO ?

ALB I - ANGKOR - LE VAT ICAN - NOVGOROD - RE IMS - WESTM INSTER

M I SS I ON N ° 1 ANGES & DÉMONS

Un voyage au Cambodge à gagner !

Un siècle et demi après la fin de la croisade des Albigeois s’achevait la construction de la
cathédrale Sainte-Cécile d’Albi, point final d’une répression sanglante.

A

0123456

JOUEZ SUR WWW.WORLDHER I TAGEGAME .COM

L E J EU DU PATR IMO I N E MOND IA L

1 2 M I S S I ONS À REMPL I R , 1 6 1 P R I X À GAGNER

Spécial 40e anniversaire de la convention sur le Patrimoine mondial
Retrouvez chaque semaine un point de vue subjectif sur la Liste du Patrimoinemondial

«Autoportrait en soldat», d’Otto Dix (1917).
BERLIN, DIST.RMN-GP/JÖRG P. ANDERS/ADAGP, PARIS 2012)

Affiche de recrutement de l’arméedes Etats-Unis
créée par JamesMontgomery Flagg, en 1917.

BDIC

Visagemutilé par un éclat
d’obus.Moulage en plâtre

et cire polychrome.
MUSÉE DU SERVICE DE SANTÉ DES ARMÉES

Cendrier en forme
de casquette anglaise

(laitonde douille découpé).
COLLECTION PATRICE WARIN
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